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L’autrice
Née en 1991, Hermine Lefebvre se partage entre différentes réalités. Explorant d’autres univers dans ses rêves, naviguant à travers l’éther à bord d’un trois-mâts quand elle ne cherche pas les êtres magiques de notre monde, elle travaille également comme correctrice dans l’audiovisuel. Elle explore avec joie le F « Fantasy » du sigle SFFF depuis de nombreuses années et se demande souvent sur quelle voie étrange ses personnages vont l’entraîner – mais elle leur fait confiance : iels savent mieux qu’elle ce qu’iels ont vécu.
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    Prologue

    
    
      La ville de parchemin s’anima en un reflet parfait de la réalité. Fasciné, Lauro avait l’impression de voler au-dessus du labyrinthe des îles et des canaux de Venezia. Les façades splendides des palazzi se réfléchissant dans l’eau, mais la plus belle restait celle du palais des Doges, avec son marbre blanc et sa verrière aux joints d’or étincelante. À côté, un hippocampe couronné de soleil veillait sur la ville du haut de son campanile. Puis venait le grand pont de verre du Rialto, brillant comme les diamants que volaient sa mère et ses complices. Et lui aussi, bientôt.

      À genoux sur sa chaise, concentré pour ne pas bouger, Lauro glissa un regard vers son père, qui étudiait la carte magique avec soin. Il fronça les sourcils comme lui dans l’espoir d’apercevoir un détail qui leur avait échappé. Leurs cheveux blonds se mêlaient presque. Mais face aux murs d’encre qui ne révélaient jamais leurs mystères, un pli déçu finissait toujours par marquer son front et cette fois ne fit pas exception. Lauro voulut poser sa main sur la sienne en un geste de réconfort, mais il dut se pencher : son père s’était déplacé du côté de son bras plus court. À cause d’une malformation, il s’arrêtait à quelques centimètres de son coude.

      — On trouvera, murmura Lauro, avec toute la force de conviction de ses neuf ans.

      Même si sa mère disait que c’était impossible et que les légendes n’existaient pas pour de vrai.

      Celle-ci était différente.

      Il y avait très longtemps, une première Venezia avait été construite entre terre et mer. Puis, elle avait été engloutie par les eaux et la ville actuelle avait été bâtie sur ses ruines dont personne n’avait jamais découvert la moindre trace. À présent, la mention de l’Antique Venezia ne tirait qu’un léger haussement d’épaules un peu moqueur aux habitants de la lagune. Mais son père, lui, croyait à son existence au point d’y consacrer sa vie et Lauro était sûr qu’il ne se trompait pas. Il adorait l’entendre lui raconter la légende.

      « Imagine, disait-il, imagine une cité à côté de laquelle celle-ci n’est que peu de chose. Imagine la magie qui la baignait tout entière et offrait à ses habitants un pouvoir inégalé sur les forces de la nature. Imagine l’harmonie entre les Venezians et les Êtres sous la lagune… »

      Et Lauro imaginait l’or et le marbre, les créatures imposantes qui se prélassaient dans des canaux d’eau limpide et la puissance magique qui magnifiait la ville comme un soleil perpétuel. Elle vivait sous ses paupières, hantait ses rêves et il se réveillait souvent en ayant l’impression de l’avoir visitée.

      Seulement, l’harmonie n’avait pas duré, puisque, d’après son père, c’était une dispute entre les Venezians et les Êtres de l’eau qui avait provoqué la disparition de l’Antique Venezia. Son père frôla l’un des symboles inscrits dans un coin de la carte. Elle redevint inerte et il la roula, révélant en dessous la copie dépourvue de magie qu’il en avait faite. Lauro frétilla. Elle était si précieuse et si ancienne que son père ne sortait jamais avec, sauf lorsqu’il était sur une piste sérieuse.

      — Je peux venir ?

      — Non, Lauro.

      Dépité, il l’observa ranger le parchemin dans son vieil étui de cuir craquelé.

      — S’il te plaît, papa !

      Un bruit de pas résonna dans le couloir et la porte du bureau s’ouvrit sur sa mère dont le regard mécontent passa sur chacun d’eux.

      — Ah, je savais que vous étiez là ! Lauro, ce n’est pas possible, on t’attend depuis dix minutes.

      — Papa allait m’emmener.

      — Je t’ai dit non, soupira celui-ci. Tu me montreras ce que tu sais faire ce soir, d’accord ?

      S’il se le rappelait. S’il découvrait quelque chose au sujet de l’Antique Venezia, rien d’autre ne compterait. L’accompagner dans ses recherches était la seule façon d’obtenir son attention.

      — Si tu ne lui farcissais pas la tête de ces contes, Sevko… Il est aussi obsédé que toi par cette légende, maintenant !

      Et voilà, ils allaient encore se disputer. À la tête de la bande de monte-en-l’air qu’elle avait créée, sa mère ne jurait que par les objets concrets, réels et accessibles – plus ou moins – qu’ils pouvaient voler, tandis que son père défendait ses recherches avec ardeur.

      Celui-ci passa la sangle de l’étui sur son épaule et ils quittèrent la pièce. Lauro se laissa tomber assis sur sa chaise. Ses talons heurtèrent en rythme les pieds de son siège.

      Son regard tomba alors sur une couverture de cuir. Son père avait oublié le carnet où il notait tout !

      Lauro s’en empara et se rua au rez-de-chaussée du repaire. Les lieux étaient vides, mais il pouvait encore le rattraper.

      — Lauro !

      Il connaissait ce ton. Il s’arrêta à contrecœur et brandit le carnet comme un bouclier devant sa mère.

      — Papa l’a oublié !

      — Eh bien, il le retrouvera ce soir. Ça ne lui manquera pas, il a toujours de quoi écrire sur lui. Viens, maintenant.

      La mort dans l’âme, Lauro obéit.

      Son entrain revint lorsqu’il aperçut les serrures qui l’attendaient sur la table. Leur complexité sautait aux yeux. L’Antique Venezia reléguée dans un coin de son esprit, gardant cependant le carnet avec soin près de lui, Lauro s’assit sur un banc et se concentra sur sa tâche, les jambes battant dans le vide. Avec beaucoup de temps et d’efforts, il avait trouvé ses propres adaptations et appris à se servir des crochets avec une seule main.

      Les heures passèrent sans qu’il s’en rende compte.

      Ce ne fut que lorsque la nuit tomba qu’il prit conscience que son père n’était pas rentré. Sa piste l’avait-elle entraîné plus loin que prévu ? S’il découvrait l’Antique Venezia et que Lauro n’était même pas là pour y assister… Le carnet sous le bras, il rôda dans le repaire comme une âme en peine. Profitant du départ des complices de sa mère pour leurs expéditions nocturnes, il refusa d’aller se coucher.

      Lorsque l’envie de dormir se fit trop forte, il s’étendit sur le vieux canapé grinçant et creusé, lové autour du carnet. Ainsi, son père le verrait dès son retour.

      Il ne rentra pas cette nuit-là.

      Ni les jours suivants.

      Ni jamais.
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Neuf ans plus tard.
S’introduire dans une réception à laquelle on n’avait pas été convié ne demandait que peu d’imagination, la bonne société ayant tendance à oublier que l’épée ne fait pas l’escrimeur, et c’était précisément ce que Lauro comptait faire ce soir-là.
Le plan était au point. Ne lui restait qu’à affronter les longues heures de la journée, au cours desquelles son impatience ne cesserait de croître.
Ses doigts glissèrent sur l’immense carte sous laquelle son bureau et ses notes disparaissaient. La reproduction dessinée par son père était impressionnante de fidélité, à l’exception de la magie et des multiples croix que Lauro avait ajoutées au fil des ans, au point qu’elle en devenait illisible.
Un sourire nostalgique teinté d’excitation lui monta aux lèvres. Il frôla la vieille couverture de cuir du carnet de son père, puis son regard courut sur les quelques ouvrages anciens de sa bibliothèque, consacrés à l’histoire de Venezia et à l’Antique Cité. Les recherches poursuivies depuis sa disparition étaient sur le point de connaître une avancée fulgurante.
Lauro jeta un coup d’œil à sa montre : Fiore ne tarderait plus. Les minutes s’étirèrent pourtant démesurément dans le silence du repaire endormi. Ses complices l’avaient regagné à peine trois ou quatre heures plus tôt après leurs vols de la nuit. Déjà éveillé, Lauro n’avait pas réussi à refermer l’œil. Il battait une mesure fébrile avec un crayon lorsqu’on frappa à sa porte.
— Entre !
Fiore se glissa dans sa chambre. En charge des derniers préparatifs de leur plan, ille1 rentrait tout juste. Ille n’avait pas pris la peine d’enlever les lunettes de protection utilisées pour naviguer sur les principaux canaux de Venezia et les avait remontées sur son front pour retenir les mèches échappées de sa longue tresse. Malgré l’heure matinale, une fine pellicule de sueur marquait sa peau. Lauro fronça les sourcils devant la raideur de ses épaules.
— Tout s’est bien passé ?
— À merveille.
Comme attiré par un aimant, Lauro revint à la carte. Le battement du crayon s’accéléra.
— J’espère que ce ne sera pas encore une fausse piste.
Il en avait croisé beaucoup depuis la disparition de son père, trop à son goût. Malgré son excitation, la méfiance s’attardait.
— La réputation de la signora Versace parle pour elle, le rassura Fiore. Si elle affirme avoir découvert l’anneau des Épousailles du premier doge, j’y crois. Mais si tu doutes… Non, c’était plutôt une forme d’appréhension vicieuse, la crainte de courir après un mirage qui s’effacerait dès qu’il le frôlerait ou d’atteindre ce qu’il cherchait depuis si longtemps. C’était presque trop beau pour être vrai.
— On est sur la bonne voie, j’en suis sûr.
D’après les notes de son père, les dirigeants de la ville auraient créé une porte secrète vers l’Antique Venezia et l’anneau du premier des leurs en serait une clé essentielle – le seul espoir tangible de la découvrir. Seulement, il était perdu depuis des siècles et Lauro avait eu beau suivre de nombreuses pistes, parcourir il ne savait combien de documents historiques en une enquête minutieuse, rien n’avait abouti.
L’exploratrice Galatea Versace ne s’était pas étendue sur la façon dont elle l’avait localisé. Elle s’était également montrée prudente dans sa prise de contact avec des historiens. Lauro ne l’aurait jamais su si celui qui avait authentifié la bague n’en avait pas parlé à ses collègues. Son contact à l’université s’était empressé de lui transmettre l’information.
Le reste ne tenait plus qu’à lui.
La crispation de Fiore s’attardait. Lauro soupira.
— Aurais-tu croisé maman par hasard ?
— Elle ne s’attend pas à ce qu’on revienne sans rien d’autre que l’anneau.
Évidemment. Lauro leva les yeux au ciel et agita les doigts. Il avait bien l’intention de profiter de la journée.
— Et… elle m’a dit avoir un acheteur pour lui.
Lauro bondit, si violemment que sa chaise bascula dans un bruit sourd. La chute de son crayon ponctua le silence incrédule qui s’ensuivit.
— Elle a… quoi ?
Il n’avait pas pu s’empêcher de lui parler de la bague, mais… Fiore se mordit la lèvre.
— Je crois qu’elle n’est quand même pas très à l’aise avec l’idée de le vendre, c’est pour ça qu’elle me l’a dit. J’ai essayé d’argumenter, mais ce n’est pas à moi d’avoir cette discussion.
— Et pourtant, c’est à toi qu’elle l’a avoué.
Lauro ne le reprochait pas à Fiore, qui endossait malgré ille un rôle de tampon entre sa mère et lui. Ille ne s’en plaignait pas et le faisait volontiers par amitié, mais Lauro aurait préféré qu’elle s’adresse à lui directement, tout en ayant conscience que la discussion n’aurait rien eu de diplomate.
Il redressa sa chaise d’un mouvement brusque, puis renonça à chercher le crayon qui avait dû rouler dans un coin. Il tremblait presque. Toujours convaincue de l’inanité de ses recherches, sa mère essayait de l’en détourner. De là à lui ôter toute possibilité de résoudre les mystères de l’Antique Cité… C’était un pas qu’elle n’avait encore jamais franchi. Comment pouvait-on diriger une bande de monte-en-l’air assez soudée pour en venir à s’appeler la Famiglia et se détourner de la sienne ? Blessé et désemparé, il repoussa le geste de réconfort de Fiore.
— Ça ne fait rien, dit-il. Je ne la laisserai pas m’arrêter.
Peut-être pourrait-il s’expliquer avec elle ou duper l’acheteur, de préférence sans porter atteinte à la réputation de la bande. Il y réfléchirait plus tard. Hors de question de laisser cette mauvaise nouvelle ternir son impatience et ses espoirs.
Fouillant sous la carte, il récupéra la prothèse métallique, recouverte d’un gant, qu’il utilisait lors de leurs opérations pour brouiller les pistes sur son apparence.
— Allons nous remplir les poches. Je veux être tranquille ce soir, il serait inélégant de manquer notre rendez-vous avec cet anneau, surtout s’il est aussi attendu.
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Penché sur son bureau, Clemente traçait un sigil avec soin, sans l’activer. Ce n’était pas l’heure dévolue à la pratique et ses grands-parents auraient tôt fait de remarquer son incartade. Le stylet de verre, empli de l’encre dédiée à la magie, courait sur le papier, alerte, et il veilla à ce qu’elle se répartisse de façon égale d’un bout à l’autre du sceau, équilibrant sa puissance. Large, bien rempli, le sortilège aurait provoqué son petit effet.
Aussi parfait que les autres.
C’était l’un de ses rares loisirs – s’il pouvait appeler ainsi cet entraînement qui ne disait pas son nom. Il raya son œuvre, le regretta aussitôt devant l’harmonie brisée et froissa sa feuille en se levant. Il avait beau aimer la magie, elle ne parvenait plus à lui faire oublier les quatre murs de sa chambre. Sous sa fenêtre s’étendait le parc du palazzo. Il appuya son front contre le verre sigillé qui absorbait la chaleur extérieure et maintenait une fraîcheur agréable à l’intérieur. Il aurait aimé voir au-delà des parterres de fleurs. Fatigué, il ferma les yeux.
Un coup discret à sa porte le fit se retourner. Loredana entra, une boîte de jeu à la main. Son épaisse chevelure noire était relevée en une coiffure lâche. Elle portait encore la tunique et le pantalon ample des ingénieurs vaporistes. Elle avait dû passer la matinée à travailler sur ses projets.
— Tu ne fais rien, parfait. Je voulais te proposer une partie de Strategia.
— Avec plaisir.
En hâte, Clemente attrapa ses gants et les enfila. Sa sœur ne dit rien, mais elle se crispa et sa main ondula, esquissant le signe de protection des Eaux.
— Excuse-moi, murmura-t-il.
Elle le scruta de haut en bas avant de se détendre. Il se promit d’être plus vigilant. Loredana ne venait plus que de temps en temps et il ne voulait pas lui donner davantage de raisons de mettre fin à ses visites. Dans ces moments, elle ne lui parlait guère de sa vie quotidienne et de ses devoirs d’héritière, évoquant seulement les grands traits de la vie politique venezianne. Il aurait aimé agir davantage en frère, la soutenir, mais elle ne le lui permettait pas. Il lui avait assuré qu’il ne s’en prendrait jamais à elle, mais sa peur restait présente et il la comprenait.
Pendant que sa sœur installait le jeu de stratégie, Clemente récupéra la pièce qu’il gardait sur son bureau : il s’agissait d’un navire de verre aux voiles gonflées, qui reposait sur un socle de pierre bleue semi-précieuse sur lequel des vagues étaient gravées. Le plateau et les pièces avaient appartenu à leurs parents et il y portait un attachement un peu stupide.
Ils se plongèrent dans leurs plans. À force de subir les manœuvres de Loredana qui jouait avec ses amis, Clemente avait fini par développer quelques réflexes. Il s’efforçait de libérer son doge d’un encerclement lorsque le valet attaché au service de son grand-père entra.
— Le signor vous demande.
— Je viens.
— Nous poursuivrons une autre fois alors, intervint Loredana. Je dois me préparer pour le Sposalizio del mare.
Clemente avait oublié que la fête la plus importante de Venezia aurait lieu l’après-midi même. Ses journées trop semblables perturbaient sa perception du temps et l’agitation des préparatifs n’était pas montée jusqu’à sa chambre.
— Merci d’être passée.
Le valet ne s’était pas attardé. Comme toujours. Clemente se demandait s’il percevait l’aura de danger et de mort qui rôdait autour de lui. Chaque regard défiant, chaque geste de protection, chaque prise de distance la lui renvoyait dans la figure et lui rappelait le monstre qu’il était. Il faisait pourtant attention. Tu as bien enlevé tes gants, tout à l’heure, lui reprocha une petite voix dans sa tête.
Il gagna le bureau du chef de famille, du moins en ce qui concernait la magie. Si Vitale Alighieri dirigeait le Conseil sigillaire de Venezia, Augusta s’impliquait avec maestria dans la vie politique. Le couple formait une alliance redoutable.
Lorsque Clemente entra, son grand-père échangeait par miroir avec quelqu’un qu’il ne vit pas. Il avait déjà revêtu son costume de cérémonie. Ses cheveux blancs étaient rejetés en arrière, dégageant ses traits sévères. Clemente les avait déjà vus s’adoucir pour Loredana, jamais pour lui.
— Non, nous ne pouvons pas faire plus. Même si les maîtres verriers acceptaient de partager leurs savoir-faire, leurs processus resteraient extrêmement difficiles, voire impossibles, à industrialiser.
Son interlocuteur lui coupa la parole en une protestation étouffée. Le miroir avait été réglé de sorte que sa voix ne résonne pas dans la pièce. Clemente s’appliqua à rester le plus silencieux possible, le dos droit, tandis qu’une veine palpitait sur le front de son grand-père. Son regard s’égara sur le coin du bureau d’où l’observaient les portraits en médaillon de ses parents. Les yeux noirs de son père brillaient d’un éclat espiègle tandis que sa mère paraissait se retenir de rire. Il avait hérité des boucles de celle-ci ainsi que de sa peau d’un brun cuivré, plus foncée d’un ton que celle de son père et de ses grands-parents. La gorge serrée, il se détourna.
— Je vous l’ai dit, reprit son grand-père d’une voix contrôlée, si la construction des îles nouvelles ne demandait pas autant d’énergie… Sa Sérénité ne le souhaitait pas, le Conseil restreint et le Conseil vaporiste lui ont forcé la main… Ils ne peuvent s’en prendre qu’à eux-mêmes à présent. Et prier pour que nous n’ayons pas une acqua alta exceptionnelle. Non, ajouta-t-il froidement, ce n’est pas une menace, c’est un constat.
Par Loredana, Clemente avait entendu parler des visions divergentes des assemblées veneziannes au sujet du développement de la ville. Elles se doublaient du conflit latent entre les ingénieurs en charge des usines de production de vapeur, qui fournissaient en énergie toutes les îles de la lagune, et les sigillaires, dont les immenses sceaux de verre soufflé apportaient la chaleur nécessaire à l’opération. Si l’eau ne manquait pas, l’alimentation magique risquait de faire défaut face à la multitude des projets en cours. Clemente n’avait cependant pas imaginé que cela risquait de porter atteinte à la sécurité de Venezia en cas de forte acqua alta. Ces inondations provoquées par des marées plus importantes que la normale survenaient régulièrement avec une ampleur variable mais, d’ordinaire, la technologie préservait la ville.
— J’ai cependant bon espoir que nous soyons bientôt en mesure de répondre aux besoins en énergie magique, disait son grand-père. Venezia pourrait en être transformée pour le mieux.
La conversation s’acheva. Clemente s’inclina.
— Maiestro.
Son grand-père se pencha sur une lettre. Il traça son sceau de signature d’un geste fluide avant de lever les yeux sur lui.
— J’ai une mission à te confier pour ce soir. Les informations me sont parvenues tardivement et le temps de m’assurer de leur véracité… Bref. Cela ne devrait pas te poser de difficultés.
Cela signifiait en général qu’on avait besoin de sa malédiction. C’étaient les seules sorties qu’on lui accordait et il les détestait.
— Je vous écoute.
— On a retrouvé récemment une bague armillaire qui aurait appartenu au premier doge de Venezia. L’exploratrice à l’origine de la découverte semblait au départ décidée à la mettre à disposition de la ville en échange d’une récompense substantielle – son ton dédaigneux ne cachait pas ce qu’il en pensait –, mais j’ai eu vent que d’autres s’y intéressaient de près et qu’elle pourrait se montrer plus… encline à écouter leurs arguments.
— Il me faut donc récupérer cette bague ?
— Oui. La signora Versace est prudente. L’anneau sera protégé, sans ostentation. Ses sigils seront efficaces, mais il s’agira de motifs courants. Rien qui soit hors de ta portée. Soulagé qu’on ne lui demande pas d’assassiner la propriétaire de l’objet, Clemente acquiesça.
— Ouvre ta chemise, ordonna son grand-père.
Les dents serrées, Clemente s’exécuta et baissa les yeux vers le sigil rouge foncé placé juste à côté de son cœur. Semblable à un cadran d’horloge, il se remplissait chaque fois que Clemente utilisait la magie. Si le sort allait à son terme, il mourrait. À l’origine de la contrainte, son grand-père la réinitialisait régulièrement. Clemente avait beau savoir à quel point il avait déjà fait souffrir les siens, à quel point le sceau contrôlait le monstre qu’il était, il le haïssait.
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 Le sortilège approchait des trois quarts, la limite avant qu’il n’en ressente les effets délétères : la fatigue accrue, écrasante, puis les saignements qui allaient en s’aggravant à mesure que son corps s’affaiblissait. Son grand-père se contenta d’un coup d’œil.
— Tu peux te rhabiller.
La phrase le gifla.
— Pour ce soir…
— Cela suffit amplement. Tu peux disposer, Cinzia te fournira les informations nécessaires.
Sa secrétaire s’occupait toujours des détails. Ravalant son impuissance, Clemente s’inclina.
— À vos ordres, maiestro.



1. Leur langue comporte trois genres : féminin, masculin, neutre. Ce dernier se traduit par des terminaisons en – e, tandis que le féminin et le masculin utilisent respectivement – a et – o, et les personnes non binaires, comme Fiore, utilisent le pronom « ille ». Une personne non binaire est une personne dont le genre n’est ni exclusivement masculin ni exclusivement féminin, mais peut être un mélange des deux, aucun des deux ou entre les deux. (N. d. A.)
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Une effervescence joyeuse et fervente régnait sur l’île du Lido, qui marquait la limite entre la lagune et la mer, offrant un point de vue exceptionnel sur Venezia. Les Venezians s’y rassemblaient pour assister au Sposalizio del mare. La plus grande fête de l’année, qui célébrait les épousailles symboliques de la ville et de la mer, attirait toujours les foules et cette fois ne faisait pas exception malgré la chaleur écrasante qui régnait. C’était le moyen le plus efficace et le plus rapide de se remplir les poches et celles de la veste de Lauro s’étaient considérablement alourdies depuis leur arrivée. L’occupation l’avait aidé à chasser sa contrariété. Il amorçait un mouvement vers sa cible suivante lorsqu’un reflet retint son attention. Un rayon de soleil jouait sur le pistolet de verre d’une garde dogale en civil, aussi précieux que redoutable. Lauro donna un léger coup de coude à Fiore, en plein repérage.
— Verreuse, souffla-t-il.
Elle ne s’éloigna pas. Maussade, Lauro se concentra sur ce qui se passait, les yeux plissés sous la réverbération.
Petites silhouettes vêtues de bleu, des prêtres entouraient Sa Sérénité la dogaresse Arcielda Obelari sur le vaisseau amiral de Venezia, que manœuvraient les gondolieri les plus habiles. Sa robe marine brodée d’un hippocampe ainsi que le voile d’or et de perles qui couvrait ses épaules et ses cheveux frisés mettaient en valeur sa peau d’un noir profond.
Autour d’elle, les membres du Conseil sigillaire, du Conseil vaporiste et du Conseil restreint, qui réunissait ses plus proches conseillers, formaient une haie solennelle. Des représentants du Mazor Consejo, où siégeait l’ensemble de l’aristocratie venezianne, complétaient l’assemblée des dignitaires. Sur le côté, en retrait, Lauro aperçut Antenor Veniero, la personne qui partageait la vie de la dogaresse. Celle-ci monta sur une plate-forme installée le long du navire. La foule retint son souffle. La mare Feralis n’avait jamais été paisible. Comme tant d’autres éléments naturels, tels que les montagnes ou les cours d’eau, elle était emplie de la magie sauvage qui parcourait le monde et échappait au contrôle des humains. Si les monstres marins ne s’approchaient plus des côtes depuis des décennies, les acquae altae s’étaient multipliées ces dernières années, atteignant des hauteurs inédites sous les regards inquiets des Venezians. Malgré leur confiance dans leur technologie, c’était le Sposalizio qui portait leurs espoirs. Le renouvellement de l’alliance entre la Cité et les Eaux apaiserait la mer et les protègerait des inondations pour l’année à venir.
La plate-forme immergea petit à petit la dogaresse au milieu des pétales qui couvraient les flots. Elle jeta l’anneau nuptial d’un geste ample. Un frémissement agita la foule qui guetta la seconde bague. Elle émergea dans un jaillissement d’écume. La rumeur disait que Vitale Alighieri traçait le sigil à l’origine de cet effet. Des cris de liesse célébrèrent l’union de la dogaresse et de la mer, de Venezia et des Eaux.
Le pacte qui remontait au fond des âges était de nouveau scellé.
La dogaresse reprit pied sur son navire. Elle se rendrait ensuite au temple de l’Alliance, le lieu le plus sacré de la ville, pour s’y recueillir.
Un grondement sourd résonna. Lauro se retourna et dut se hisser sur la pointe des pieds pour voir ce qui se passait tandis que Fiore soupirait. Les vaporistes entraient en scène. À quelques centaines de mètres, les îles extérieures de Venezia se soulevaient, portées par les vérins sur lesquels elles reposaient.
De l’autre côté de la ville, les usines devaient pomper frénétiquement l’eau de mer tandis que leurs sigils de verre s’embrasaient pour la transformer en vapeur et l’envoyer ensuite dans les canalisations.
Les pierres jusqu’alors immergées apparurent, ruisselantes d’eau. Sous le soleil, Venezia méritait pleinement son surnom de Sérénissime. Elle scintillait de mille feux en surplombant la mer de près d’un mètre. Lauro avait rarement l’occasion de voir le spectacle à distance et il ne quitta pas les îles des yeux, fasciné par la puissance extraordinaire que cela impliquait et par le défi qu’était Venezia, passerelle entre la terre et les Eaux, si orgueilleuse et si vulnérable à la fois.
— Et après, on se demandera pourquoi la mare Feralis s’agace, siffla Fiore. Moi aussi, je m’inquiéterais si mes alliés paradaient sous mon nez.
— Au moins, ils sont parés pour les prochaines grandes eaux.
— On en éviterait sans doute une partie si on n’agissait pas de cette façon.
De là où illes étaient, illes distinguaient les chantiers des îles en construction, les plate-formes tout juste installées sur les vérins, bientôt prêtes à accueillir de nouveaux bâtiments. Du palais des Doges jusqu’aux bas-fonds, le projet suscitait des controverses. Certains y voyaient l’origine de la recrudescence des acquae altae, d’autres les considéraient comme l’avenir de la ville. Lauro n’avait pas vraiment d’opinion sur le sujet, même s’il tendait à rejoindre l’opposition de Fiore. Et il comprenait son sentiment face à cette débauche de puissance inutile en une telle occasion.
Le Sposalizio était bien plus profond qu’une fête ou une survivance du passé ; c’était un élément fondateur, essentiel, consubstantiel de Venezia et, même sans être particulièrement croyant, Lauro le ressentait jusqu’au fond de lui-même. Face aux puissances naturelles, bien qu’elles n’aient pas de conscience, nouer ou renouveler un pacte avait un sens et, si la dogaresse accomplissait le rite dans une volonté d’apaisement, il n’était pas sûr que cela suffise. En Aithalia comme dans le reste de l’Europa et au-delà, des villes et des régions avaient souffert d’avoir trop empiété sur les territoires magiques.
Lauro se détourna. Sa mère serait satisfaite de leur butin et un anneau bien plus ancien les attendait. Sur le chemin du retour, illes ne s’arrêtèrent que pour acheter de petits crabes frits et des beignets de fruits confits, généreusement saupoudrés de sucre, et esquivèrent les marchands de souvenirs. Les étrangers affluaient toujours pour le Sposalizio et les fausses bagues comme les portraits de la dogaresse noyaient les moindres boutiques.
[image: ]
Lauro et Fiore avaient choisi d’opérer depuis une auberge du centre-ville plutôt que depuis leur repaire et y avaient laissé leurs affaires avant de se rendre au Lido. Sitôt de retour, illes se mirent à l’ouvrage.
Lauro trempa les doigts dans le petit rince-doigts posé sur la commode et les glissa dans ses cheveux teints en noir le matin même et lissés en arrière. Lorsqu’il les retira, nulle trace ne les marquait. Il avait hérité de la blondeur et de la peau blanche de son père, originaire des lointains pays de l’Ouest. Si la deuxième avait bronzé sans atteindre le brun cuivré des personnes natives, il ne pouvait rien pour la première si ce n’est la dissimuler.
— Ton manque de confiance est vexant, marmonna Fiore dans son dos.
Lauro sourit.
— Au contraire, j’admire ton talent ! Je ne risque pas de dégorger des litres de teinture à la première goutte de pluie, ce qui n’est pas plus mal.
Concilier un rendu naturel et la nécessité de la retirer en un lavage n’avait rien d’évident. Devant l’allusion à son précédent mélange qui n’avait pas été son plus grand succès, Fiore fit mine de s’offusquer.
— Il ne pleut jamais la nuit du Sposalizio, mécréant.
Lauro lui jeta un coup d’œil inquisiteur et ille précisa :
— Je l’ai testée avant de te la passer.
— Dans le pire des cas, tu t’occuperas de mettre au point un plan d’évasion.
— C’est vrai que nous manquons de pratique, merci de te porter volontaire.
Illes rirent. Fiore s’empara de la trousse de maquillage.
— Alors ? Moustache, cicatrice ?
— Je dois avoir l’air respectable. Une moustache, ça ira très bien.
Quelques instants plus tard, un fin postiche noir ornait sa lèvre supérieure. Lauro enfila sa longue veste de costume. Réversible, elle présentait de l’autre côté le coton épais d’une blouse de commis, brodée à l’enseigne du traiteur Mancini, l’un des plus célèbres de la Sérénissime et surtout celui qui fournissait la table de Galatea Versace pour la soirée. Il s’assura que le gant blanc enfilé sur sa prothèse tenait bien.
Après un dernier regard critique, Fiore valida le déguisement. Pour sa part, ille portait l’uniforme des gondolieri. Illes descendirent dans la salle commune, où on tournoyait entre les tables au son d’une musique entraînante. Les talons claquaient contre le parquet en rythme ; les robes amples et colorées, parsemées d’hippocampes et de poissons, virevoltaient comme autant de vagues et d’embruns. Les convives qui ne dansaient pas tapaient dans leurs mains avec énergie.
Lauro s’extirpa de la foule avec l’impression d’avoir pris un bain de vapeur. La nuit tombante n’apportait guère de fraîcheur et l’eau tiède des canaux alourdissait encore l’air d’une odeur familière de vase, de sel et de fruits pourris. Les senteurs douceâtres des parfums ne suffisaient pas à la couvrir et y ajoutaient une nuance un peu écœurante.
Leur gondole les attendait à l’arrière de l’auberge. Fiore et lui enfilèrent les lunettes de cuivre qui protègeraient leurs yeux de la fumée piquante des moteurs à vapeur, que les vaporistes essayaient encore d’atténuer. Fiore saisit la rame, murmura une prière aux Eaux qu’ille doubla de leur signe de protection et s’élança.
Les rayons multicolores des lanternes dessinaient une fantasmagorie joyeuse sur les canaux et dansaient avec la foule agglutinée dans les rues. Ici et là, d’immenses tentures accrochées aux façades des immeubles arboraient le symbole de Venezia : l’hippocampe en majesté, la tête levée vers le ciel, soutenu par sa puissante queue de poisson.
Fiore se glissa avec habileté entre les gondolieri qui fendaient le matelas de pétales de fleurs à la surface. Sa voix se mêlait aux cris qui résonnaient à chaque carrefour et se transformaient de temps à autre en insultes colorées lorsqu’un accrochage était évité de justesse. La circulation s’allégea lorsqu’illes approchèrent des îles moins centrales. Lauro retira sa veste et la retourna, se métamorphosant en commis. Du caisson placé à l’avant de l’embarcation, il sortit un grand plat emballé dans un papier de la maison Mancini, gardé au frais par un sigil.
L’extrémité de l’île du Spicchio di Luna, qui devait son nom à sa forme, se rapprocha. C’était un moyen-vérin, ces îles qui abritaient la bourgeoisie et les marchands qui n’appartenaient pas à l’aristocratie venezianne. Haute de deux étages, abondamment éclairée, la villa Versace se profilait sur la nuit. Quoiqu’elle possédât déjà le luxe d’un jardin au sol, la signora en avait également aménagé un sur la toiture.
D’un mouvement souple, Fiore s’immobilisa devant l’entrée des domestiques. Le plat bien calé sur les bras, Lauro se leva. Une fille de cuisine lui ouvrit avec circonspection.
— Bonsoir, lança-t-il avec enthousiasme, que les Eaux vous apportent la paix et la prospérité en cette nuit bénie ! Mon maître, le signor Mancini, vous adresse un plateau de gourmandises.
— Nous avons déjà reçu ce que nous avions commandé, lança la voix forte d’une cuisinière.
— Naturellement, s’indigna Lauro. Le signor Mancini livre toujours en temps et en heure. Cependant, la maison a été honorée de la commande de la signora Versace et souhaitait lui offrir ses douceurs préférées…
Il énuméra une partie des gâteaux, choisis en fonction des goûts de la maîtresse de maison.
— Si cela ne vous convient pas, la maison Mancini vous présente ses excuses. Puis, ajouta-t-il avec un sourire entendu, si cela ne plaît pas à la signora, vous pouvez le garder pour vous. Du moment que c’est livré, moi…
On l’invita à entrer dans la cuisine surchauffée, envahie par le ballet de domestiques en livrée bleu ciel. La cuisinière écarta délicatement le papier et sa mine satisfaite n’échappa pas à Lauro. Galatea Versace ne verrait sans doute jamais ces pâtisseries mais, étant donné la quantité prête à être emportée vers les salons de réception, cela ne lui manquerait pas.
Lauro accepta un verre de vin en remerciement et se replia à proximité de la porte qui donnait sur l’intérieur. Dans l’agitation de la soirée, il devint bientôt invisible. Il se glissa dans le couloir. Au premier angle, il retira la blouse qui redevint un vêtement de soirée. D’un peu plus loin lui parvenait la rumeur de la fête. D’un pas assuré, il prit la direction des appartements de Galatea Versace.
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Le regard curieux de Clemente courut sur les hôtes qui se pressaient dans les salons. C’était rare qu’on l’envoie au milieu d’une réception. La fête du Sposalizio était la seule qui se déroulait sans masques, ce qui ne l’arrangeait pas. Cependant, une partie des convives les avait remplacés par un maquillage sophistiqué : maintenus par des sigils invisibles, de minuscules éclats de diamant, d’ambre ou de saphir créaient d’élégantes arabesques autour de leurs yeux. Certaines imitaient les vagues, d’autres reproduisaient les rouages des appareils dont Venezia s’enorgueillissait.
La signora Versace discutait au sein d’un petit groupe. Âgée d’une cinquantaine d’années, les traits burinés par des années de navigation et le soleil, l’allure solide et musclée, elle portait les traces de ses voyages. Le bleu clair saisissant de ses yeux lui donnait un regard à la fois tranchant et pétillant. Un mot s’imposait lorsqu’on la regardait : liberté. Clemente prendrait cependant soin de ne pas l’approcher. Si son invitation falsifiée lui avait ouvert les portes de la villa, la signora devait connaître la majorité des personnes présentes. Des échos de conversation lui parvenaient en un brouhaha informe. Son attention rebondissait d’une phrase à l’autre, d’un sujet à l’autre, et il s’y perdait. Il y avait trop de monde, trop de bruit, trop de possibilités de contact. Bien qu’il se tînt en marge de la foule, il étouffait et ses mains étaient moites sous ses gants. Les vitraux, qui diffusaient une partie de la lumière absorbée dans la journée, ne s’ouvraient pas sur le parc, accentuant son sentiment d’oppression. Le cœur battant, Clemente effleura le voilier de verre glissé dans sa poche.
Heureusement, personne ne lui adressa la parole. Il n’était pas sûr qu’il aurait réussi à répondre tant il se concentrait pour adopter une allure naturelle. Son grand-père n’aurait pas apprécié, mais Clemente ne voyait pas comment il aurait pu s’habituer à de tels moments alors qu’il passait ses journées seul. Était-ce censé être inné ?
Il rajusta son costume d’un bleu changeant dans lequel il se sentait emprunté, loin du noir qu’il portait au quotidien, et contourna le buffet, dédaignant la multitude de bouchées à base de crabe, de poulpe, d’oursin ou de poisson.
Sa respiration se libéra dès qu’il s’éloigna de la réception et il prit quelques inspirations amples en remontant les couloirs. D’après les informations rassemblées par les agents de son grand-père, la signora dissimulait le bijou dans ses appartements, au premier étage. Les alentours étaient déserts et silencieux ; entorse à la prudence ou volonté de discrétion, l’attention de la maisonnée se concentrait sur le rez-de-chaussée.
La suite était verrouillée.
Une serrure classique, doublée d’un sigil.
Clemente y apposa l’un de ses propres sceaux. Un claquement sec plus tard, la serrure et la protection cédaient. Le sigil ne s’effaça pas pour autant et il le réactiva dès qu’il eut pénétré dans le salon privé. Une gêne légère monta de la contrainte sur son torse. Rien de douloureux encore, mais… Ça ne lui aurait rien coûté d’éviter ça. Son grand-père tendait de plus en plus à attendre le dernier moment. Clemente louvoya entre les multiples œuvres d’art étrangères qui meublaient le salon. Dans la chambre, il repéra un secrétaire à proximité des baies vitrées. L’un des petits tiroirs comportait un double fond protégé par magie : Clemente percevait l’énergie des sceaux qui en émanait. Il sortit un éclat de verre sigillé d’une poche et l’activa. Sous la lumière tamisée qu’il produisit, il se rendit compte que les défenses étaient plus complexes que ne l’avaient laissé entendre Cinzia et son grand-père, mais il les connaissait. La signora Versace n’avait pas les moyens de s’attacher les services de sigillaires qui créaient leurs propres enchantements.
Clemente se mit au travail. L’angle du tiroir l’obligeait à garder une posture tordue. Petit à petit, les sortilèges s’effacèrent. Avec un sourire, il écarta le double fond et en retira un coffret lui aussi orné de sigils. Il en sentit d’emblée la puissance et déchiffra les courbes et les symboles avec une grimace. Il aurait été plus simple d’emporter la cassette, mais ajouter un sceau de dissimulation à ceux déjà tracés risquait d’entraîner des conséquences qu’on ne lui pardonnerait pas de sitôt.
Il s’essuya le front d’un revers de gant, s’étira pour soulager son dos et s’attela à la tâche.
Enfin, le coffret s’ouvrit dans un déclic profondément satisfaisant.
La bague armillaire reposait sur un coussin de velours violet. Elle était plus épaisse que la normale, mais pas autant que Clemente l’avait imaginé, compte tenu des différents cercles qui la composaient. Son pourtour était gravé d’inscriptions dans un alphabet qu’il ne connaissait pas. C’était un travail très fin, digne d’un doge.
En un sens, c’était ironique, peut-être même blasphématoire, de dérober une bague ayant appartenu au premier dirigeant de Venezia en cette nuit précise.
Clemente s’en empara et la glissa dans un écrin qu’il rangea dans la poche intérieure de sa veste.
Ne lui restait plus qu’à recommencer le processus en sens inverse. La signora Versace ne saurait jamais qui s’était introduit chez elle.
Il rangeait le coffret de nouveau protégé lorsqu’un grincement infime brisa le silence.
Il y avait quelqu’un dans le salon de la signora.
Quelqu’un qui essayait de ne pas se faire remarquer et qui se dirigeait vers la chambre. Tout à sa tâche, Clemente n’avait même pas entendu qu’on forçait l’entrée de l’appartement.
En hâte, il éteignit son éclat de verre et se glissa derrière les lourds rideaux de brocart, dans l’espace étroit devant la fenêtre. Le cœur battant, il s’accroupit à l’instant où la porte s’ouvrait.
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Les rideaux ne s’ajustaient pas complètement et Clemente craignit qu’une ombre ne le trahisse. Il s’efforça de suivre la progression de l’indésirable à l’ouïe, mais il était si discret qu’il ne l’entendait pratiquement pas. Il devait s’agir d’une sangsue, ainsi que ses grands-parents – et l’aristocratie en général – surnommaient les monte-en-l’air qui pullulaient dans les bas-fonds de Venezia. « Des parasites, disait sa grand-mère, qui ne survivent qu’aux dépens des honnêtes gens. »
Un frôlement de bois, sur sa droite.
Le secrétaire.
Dans la poche de Clemente, la bague armillaire pesa soudain lourd.
La sangsue dégageait le coffret lorsque la porte du salon claqua. Un rai de lumière filtra sous le battant de la chambre. Clemente se fit petit, priant les Eaux que l’autre n’ait pas l’idée de se dissimuler au même endroit. Il n’avait emporté que deux sigils de défense, déjà tracés sur des feuilles.
— Votre insistance devient ridicule, signor Zanni, s’exclama une voix féminine impérieuse.
La sangsue se jeta derrière le rideau. Une inspiration heurtée lui échappa en s’apercevant d’une seconde présence. Clemente s’écarta autant qu’il put. Il entendait sa respiration, percevait la chaleur de son corps. Il n’aurait même pas besoin de tendre le bras pour l’atteindre.
Pour l’assassiner.
Pas de traces ni de témoins, jamais. Cependant, le moindre bruit attirerait l’attention de Galatea Versace et de son interlocuteur, qui perdaient patience.
La sangsue avait dégainé une dague de verre en une menace silencieuse, mais ne tenait visiblement pas plus que Clemente à se faire remarquer. La lune éclairait ses cheveux noirs et sa fine moustache comme elle soulignait son allure juvénile.
— Vos dénégations ne changeront rien, signora. Vous savez parfaitement ce qu’est cet anneau et à quoi il sert.
La voix de l’homme restait contrôlée, presque douce, mais une pointe incisive s’y glissait.
— Il s’agit d’un trésor de Venezia et cela le rend déjà pratiquement inestimable. Faites-moi une offre si vous le souhaitez ou partez.
— Les clés de l’Antique Cité ne se négocient pas avec de l’argent.
Il y avait une forme de respect étrange dans la façon dont ce Zanni évoqua la ville perdue. Clemente écarquilla les yeux en retenant de justesse un mouvement vers sa poche. Galatea Versace menaça de faire appel à sa garde. Des bruits de lutte éclatèrent. Zanni poussa une exclamation de douleur, puis il y eut le choc sourd de meubles renversés, atténué par le tapis. Soudain, tout cessa et quelque chose tomba sans légèreté.
Derrière le rideau, le silence devint oppressant.
Lorsqu’on entra dans la chambre, Clemente ôta un gant et jeta un coup d’œil entre les pans de brocart. Armé d’un poignard, celui qui devait être Zanni s’avançait vers le secrétaire d’un pas assuré, malgré la tache sombre qui maculait sa veste au niveau du flanc. À mi-chemin, il se tourna brusquement vers les fenêtres, comme s’il venait de détecter leur présence.
La sangsue se rua en avant. Tant mieux ! L’affrontement tourna rapidement à son désavantage. Clemente s’élança lorsque Zanni porta un coup à son adversaire. Celui-ci s’effondra avec un gémissement étouffé et lâcha le coffret. Clemente eut à peine le temps de faire deux pas que, déjà, l’homme lui happait le poignet. Il détourna le poignard avec son bras et plaqua sa main nue contre le visage de Zanni.
Aussitôt, sa malédiction entra en action et aspira le flux vital… bien plus lentement que d’ordinaire. Qu’est-ce que… Là où normalement l’énergie coulait à flots et le revigorait, seul un filet lui parvenait. Assez pour prendre Zanni au dépourvu, pas suffisamment pour le tuer.
Avec une exclamation de surprise horrifiée, celui-ci le repoussa. Clemente trébucha, se rétablit de justesse. Profitant de leur inattention, la sangsue s’était relevée et se ruait vers la cassette. Zanni tendit le bras. Il ne se passa tout d’abord rien, puis une langue de feu courut sur le parquet. Clemente recula. Haute et claire, la flamme gagnait en puissance. Bientôt, il ne pourrait plus sortir.
Il se crispa sous le mur de chaleur qui le frappa au visage et se précipita dans le salon. Il contourna le corps de la signora et la flaque épaisse qui allait s’élargissant depuis sa gorge ouverte. Entendant un bruit de pas dans son dos, Clemente regarda par-dessus son épaule. La sangsue. Un filet de sang coulait de sa tempe où se formait une vilaine ecchymose.
Clemente gagna le rez-de-chaussée. Impossible de passer par la grande porte. Si un domestique le voyait quitter les lieux en hâte, peu avant la découverte du corps… Il avait déjà commis une erreur en ne tuant pas les deux autres, il ne comptait pas allonger la liste.
Il se faufila entre les convives qui profitaient d’une brise sur la terrasse et gagnait l’abri d’une allée d’arbres lorsqu’une alarme aiguë déchira la nuit. Des hurlements s’élevèrent. Clemente se mit à courir.
Lorsqu’il arriva près du portail, trois gardes dégainèrent leurs lames. Un automate les accompagnait. Il y avait trop peu de lumière pour distinguer de quoi l’assemblage de cuivre, de verre et de sigils à la forme humanoïde était capable. Une fois qu’il serait hors d’état de nuire, Clemente laisserait libre cours à sa malédiction, si elle lui répondait correctement cette fois. Ce serait dangereux avec la contrainte déjà si avancée, mais il ne voyait pas comment faire autrement.
Un mouvement à ses côtés. La sangsue avait emprunté le même chemin que lui et semblait prête à en découdre.
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Lauro dégaina sa dague. Sa blessure à la tempe pulsait et ses pensées restaient brumeuses, axées sur son échec. Mais se faire tuer maintenant n’arrangerait rien. L’autre se tourna vers l’automate. Lauro n’eut pas le temps de s’en soucier davantage. L’une des sentinelles arrivait sur lui en brandissant son épée. Lauro bloqua le mouvement avec sa dague et écarta le bras. De son poing libre, il frappa le garde sous le menton. Les yeux de celui-ci s’écarquillèrent sous la dureté du métal auquel il ne s’attendait pas. Il poussa un grognement de bête blessée ; du sang coula le long de sa mâchoire. Lauro doubla son attaque d’un coup de genou vicieux. Un gémissement aigu vrilla la nuit et la sentinelle s’effondra, recroquevillée sur son bas-ventre.
Au même instant, un puissant souffle balaya l’allée. Lauro atterrit sur le dos. Il se redressa d’un bond et aperçut du coin de l’œil l’automate qui s’agitait comme une tortue renversée. À peine déstabilisée par le choc, une garde était dangereusement proche. Lauro plongea sur le côté de justesse. Sa lame aiguisée à l’extrême s’enfonça dans la cuisse de son adversaire et il la retira en la tordant. Le sang jaillit.
Lauro repoussa la garde en se relevant, sans réussir à éviter l’épée qui lui mordit le bras. Aïe.
Venant à bout de la dernière sentinelle, l’autre monte-en-l’air, sigillaire de toute évidence, pivota vers lui, bras tendus. Sa posture contrastait avec son luxueux costume de soie bleu marine aux bords délicatement brodés d’embruns argentés. Préférant continuer de parier sur leur alliance de circonstance, Lauro lui jeta :
— Assure-toi que personne ne vient, je m’occupe du portail !
L’air surpris, Embruns – le surnom ferait l’affaire pour le moment – acquiesça et se relâcha légèrement. Lauro se détourna avec un regard de regret en direction de l’automate. S’il en avait eu le temps, il aurait récupéré la carte perforée qui codait son fonctionnement. Au marché noir, elle se serait vendue à prix d’or.
Il se pencha sur la serrure et en profita pour remuer discrètement le bras gauche. Sa prothèse ne semblait pas avoir souffert du combat. Peut-être s’épargnerait-il les récriminations de Fiore sur les traitements absolument scandaleux qu’il infligeait au matériel.
Le mécanisme ne résista pas plus de quelques secondes à ses crochets.
— On vient, souffla Embruns.
— Suis-moi.
À son grand soulagement, l’autre obtempéra. Lauro tenait à l’avoir à portée de main tant qu’il n’en saurait pas davantage sur les raisons de sa présence dans les appartements de Galatea Versace. Si Embruns cherchait la même chose que lui et avait eu le temps de la trouver… Son cœur fit un saut périlleux. Le coffret avait l’air intact quand Lauro l’avait déniché, mais il était étrange que le double fond du secrétaire n’ait pas été davantage protégé. Embruns avait parfaitement pu remettre les protections en place, comme sur la porte. Face au sceau actif, Lauro avait cru être seul à infiltrer les lieux. Vu la peur qu’il avait eue, l’autre lui avait volé une bonne dizaine d’années d’espérance de vie, au bas mot.
Avec un peu de chance… Il faut qu’Embruns ait l’anneau.
Sinon, l’Antique Venezia lui échapperait à jamais.
Un pont se dressait tout près. Les traditionnelles statues de cuivre en forme d’hippocampe veillaient aux quatre angles, les croupes lustrées par les milliers de mains qui s’y posaient pour se porter bonheur. Lauro en frôla une.
L’îlot au-delà était désert, comme certains quartiers en retrait des grands canaux. Fiore l’attendait de l’autre côté. Alors que Lauro atteignait le milieu du pont, l’atmosphère s’alourdit. Un grincement métallique fendit la nuit. Lauro baissa les yeux. La passerelle semblait intacte. Il tourna la tête, jura :
— Acqua alta !
Les statues s’animaient, lentement mais sûrement. Les hippocampes cabrés abaissaient leurs sabots vers le sol tandis que leurs queues écailleuses fouettaient l’air dans un sifflement de mauvais augure. C’est quoi, ça ? Quelqu’un se tenait juste derrière, une main sur l’un des monstres. Embruns s’était immobilisé à la sortie du pont.
— Cours ! cria Lauro.
L’autre ne se le fit pas dire deux fois. Les chevaux s’ébrouaient ; leurs yeux de peinture dorée luisaient. Une dague contre du cuivre et deux jambes contre quatre, non, seize, Grandes Eaux, c’est un peu déséquilibré, non ?
Lauro rentra la tête dans les épaules et se plia en deux en passant entre les hippocampes. Plongea dans un roulé-boulé lorsque leurs queues fusèrent vers lui. Il crut entendre des mâchoires claquer, un courant d’air lui balaya les cheveux, mais il se releva sain et sauf et reprit sa course. Une place pavée s’étendait devant lui, longue et large, sans autre abri qu’une rangée d’arbres. Lauro évalua la hauteur des branches. Inaccessibles d’un bond. Et il n’aurait pas été surpris de voir les hippocampes y grimper. Les monstres s’élancèrent dans un fracas de tonnerre. Lauro accéléra, rattrapa et dépassa Embruns qui commençait à peiner, cherchant désespérément une solution.
Il y en avait peut-être une.
Mais c’était trop loin.
Un cri retentit dans son dos. Embruns avait roulé au sol. Lauro hésita – la bague ! –, jura et revint sur ses pas.
— Debout !
Les hippocampes galopaient de façon absurde. Leurs queues de poisson les propulsaient comme des serpents géants. Embruns leva les bras devant son visage.
— Non !
Lauro ne pouvait rien pour lui. Les doigts serrés sur sa dague, il se prépara à faire face aux monstres.
Ceux-ci infléchirent soudain leur course et les contournèrent sans les piétiner, leurs queues frôlant seulement Embruns dans un concert d’étincelles stridentes. Le cœur battant à une vitesse insensée, peinant à croire qu’il était toujours vivant, Lauro ne bougea pas. Comment… ?
Des mouvements l’arrachèrent à sa sidération. Des individus armés se précipitaient dans leur direction. Lauro posa la main sur l’épaule d’Embruns, qui se dégagea d’un geste violent malgré sa mine hébétée.
— Ne me touche pas !
— Alors, lève-toi, par les Eaux ! Je sais où aller !
Lauro se força à garder une allure raisonnable, malgré ses réflexes et son énergie décuplée qui lui hurlaient de fuir aussi vite que possible. Peut-être était-il en train de rêver. La nuit du Sposalizio n’aurait lieu que le lendemain et ce cambriolage l’angoissait bien plus que de raison. Et il n’avait même pas mis la main sur cette maudite bague ! Les rues s’enchaînaient, le silence troublé par leurs respirations haletantes et les claquements secs des sabots contre les dalles lisses. Les hippocampes étaient de nouveau dans leur dos et les sigillaires qui les manipulaient ne devaient pas être loin.
Pourvu qu’il existe toujours.
Lauro ralentit au niveau d’une fontaine située à un carrefour. Le fracas des monstres couvrait le glougloutement de l’eau. Il tendit le bras. Le tissu fragile de la réalité ploya tandis qu’il se glissait dans la niche accolée au bassin, à peine assez grande pour les accueillir ensemble.
Embruns se réfugia dans le coin opposé. Son souffle haché se répercutait sur la pierre.
— Qu’est-ce que…
— Chut !
Son regard interrogea clairement la lucidité de Lauro qui haussa les épaules. On ne pouvait pas les voir, mais possiblement les entendre. Cela faisait longtemps qu’il connaissait ces recoins particuliers de Venezia. Ils étaient à la fois là et ailleurs, entre deux mondes. Entre deux cités. Il était sûr que la ville ancienne perçait sous la nouvelle. Au début, il avait cru que ces passages lui donneraient accès à ce qu’il cherchait. Mais Randolfo, le maiestro degli sigilli de sa mère, ne voyait et ne sentait que des murs de pierre à ces endroits. Ce n’était pas de la magie commune. Et lui-même n’avait aucun talent particulier. Juste une sensibilité plus fine, l’envie de faire un pas de côté. Ces Replis avaient pour seul défaut d’apparaître et de disparaître de façon aléatoire ; il n’était jamais sûr de retrouver ceux qu’il connaissait.
Pour l’heure, celui-ci allait peut-être leur sauver la vie. Les hippocampes remontaient la rue d’un pas sourd. Leurs regards dorés et morts se tournèrent dans leur direction et ils s’arrêtèrent. Leurs dents de cuivre étincelaient, étrangement aiguisées.
Lauro s’efforça de respirer le plus doucement possible.
Une éternité s’écoula.
Puis, les monstres de métal poursuivirent leur chemin.
Dans leur sillage surgirent quatre individus, le visage masqué d’un loup aussi noir que leurs vêtements. Leurs lames à la main, ils jetaient des coups d’œil vifs aux alentours.
— Je ne les vois plus.
Un juron.
— Beatrice avait dit que ses hippocampes les rattraperaient.
— Silence.
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